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1.
Dans une dernière tentative pour lui échapper, elle s’enfonça dans le sous-bois. Les branchages et les ronces accrochèrent ses vêtements et ses cheveux, mais elle les sentit à peine.
Il se rapprochait. Il allait la tuer.
Elle se mit à courir, sautant par-dessus les rondins de bois, plongeant à travers les buissons, le corps uniquement tendu vers l’effort d’avancer, en s’aidant de ses bras pour repousser les obstacles. De temps en temps, elle se retournait pour lancer un regard apeuré par-dessus son épaule. Le soufﬂe de sa respiration haletante émettait un son rauque. Son cœur frappait violemment contre sa cage thoracique.
Une indescriptible terreur la gagnait peu à peu et elle lutta pour ne pas perdre l’esprit.
« Non. Non. Surtout, ne te laisse pas submerger, ne cède pas à la panique… », se dit-elle en repoussant une branche épineuse.
Elle devait rester lucide, présente. Elle n’avait pas le choix.
C’était ça ou mourir. Comme ces pauvres femmes dont le meurtre faisait la une de l’actualité depuis un mois. Car elle n’en doutait plus : leur assassin et le malade qui la pourchassait aujourd’hui n’étaient qu’un seul et même homme.
Elle se courba pour passer sous une branche basse, sans même ralentir. Ce dingue prenait plaisir à transformer ses crimes en partie de chasse : il laissait à ses victimes un peu d’avance, une inﬁme chance de s’en sortir, histoire de donner du piquant à l’affaire. C’était un pervers.
Pour se donner du courage, elle se jura intérieurement que ce salaud n’allait pas tarder à maudire le jour où il l’avait prise pour cible. Cette fois, il avait fait un mauvais choix. Elle n’était pas une mauviette. Pas question d’abandonner la partie. Elle se battrait jusqu’au bout.
Elle serra les dents et franchit d’un bond le lit asséché d’un ruisseau, sans se préoccuper de la douleur qui lui transperçait la cheville. Il voulait la traquer comme une bête… Eh bien, elle lui réservait une surprise. Depuis son plus jeune âge, elle accompagnait son père et ses frères à la chasse. La forêt de Mears, elle la connaissait par cœur. Aussi bien que le meurtrier. Peut-être même mieux que lui.
Les autres femmes avaient couru au hasard, à l’aveuglette, sans la moindre tactique. Tandis qu’elle, elle avait un plan.
Bien sûr, ça ne l’empêchait pas de mourir de peur et d’avoir la bouche sèche. Mais la peur décuple les forces. La sienne pouvait devenir un atout. Il le fallait. Mon Dieu, oui, il le fallait !
Elle grimpait toujours le ﬂanc de la montagne, droit devant elle, en s’enfonçant dans la forêt. La pente était rude et, la plupart du temps, elle devait s’accrocher aux branches et aux racines pour progresser. Heureusement, l’adrénaline lui donnait des ailes. Quand elle estima avoir parcouru environ huit cents mètres, elle vira sur la gauche en décrivant un large cercle. Au bout d’un moment, elle trouva ce qu’elle cherchait. Un petit torrent, peu profond et rocailleux, qu’elle voulait suivre pour redescendre, en marchant au milieu.
Elle n’était pas naïve au point de croire que sa ruse tromperait longtemps son poursuivant, mais il allait perdre au moins quelques précieuses minutes à la chercher. Ce qui lui permettrait de rejoindre la piste forestière. Elle y serait à découvert et elle avancerait plus vite qu’au milieu des arbres.
Allongée à l’arrière de la camionnette de son ravisseur, elle avait compté les tournants à partir du moment où elle avait entendu le crissement des pneus sur le chemin de gravier. Trois jusqu’à la ville. Ils n’avaient donc pas quitté le territoire communal.
Puis la camionnette s’était arrêtée et l’homme l’avait fait descendre. Elle avait jeté un coup d’œil à travers les arbres en contrebas, vers l’église baptiste Ebenezer et vers le dôme doré de l’immeuble de la First National Bank qui dominait Mears. Il était couvert de givre et brillait sous la lumière pâle du matin. Les deux édiﬁces se trouvaient à la périphérie est de Mears. Tout près de l’hôtel de police.
Pour rejoindre la ville, il fallait donc descendre. Tout droit. En restant à l’intérieur de la route en lacet, elle serait à l’abri d’un regard venant des hauteurs. Et si elle avait vraiment de la chance, elle croiserait un 4x4 ou le véhicule d’un garde forestier. Sinon, il ne lui resterait plus qu’à courir tout le long du chemin. Sans s’arrêter.
Une centaine de mètres en aval, elle se trouva devant une chute — un à-pic de trois mètres —, et dut quitter le lit du torrent pour poursuivre sur la terre ferme, le long de la rive, en se retenant aux arbres et aux grosses pierres.
Elle se frayait un chemin au milieu d’un bloc de rochers lorsqu’elle détecta un mouvement du coin de l’œil. Son cœur ﬁt une embardée ; elle étouffa un cri et s’aplatit au sol, tout en priant pour qu’il n’eût pas remarqué sa présence. Son cœur battait si fort qu’elle avait l’impression de l’entendre résonner dans la montagne comme un tam-tam. Au bout d’un moment, elle leva la tête, à peine, juste assez pour risquer un regard prudent entre deux blocs rocheux. A travers les feuillages, à environ quatre cents mètres, elle repéra son poursuivant.
Elle se plaqua de nouveau contre le rocher en couvrant sa bouche d’une main pour étouffer un cri. Seigneur… Elle ne s’attendait pas à le voir si près. Elle avait dû mal juger la distance parcourue après son demi-tour. A présent, elle ne savait plus que faire.
Elle décida de jeter encore un coup d’œil. L’homme avançait parallèlement à elle, mais dans la direction opposée. Il la pistait. Il tenait son fusil de chasse à deux mains, prêt à tirer.
Brusquement, il s’arrêta et leva la tête, comme un prédateur qui reniﬂe l’air pour repérer sa proie. Il tourna sur lui-même, lentement, puis s’arrêta. Durant quelques interminables secondes, elle eut l’impression qu’il la regardait droit dans les yeux.
Elle retint sa respiration. Elle n’osait plus bouger d’un millimètre. Pas même cligner les paupières. Elle savait par expérience que, dans le calme et le silence de la forêt, le plus petit tressaillement risquait de la trahir.
Une pie jacassa au-dessus d’elle. Au loin, des mésanges gazouillèrent et un petit animal froissa des buissons. Elle demeura immobile. Après un long moment, l’homme baissa de nouveau son regard vers le sol et se remit à avancer en suivant ses traces.
Elle attendit aussi longtemps que le lui permettaient ses nerfs à ﬂeur de peau et, dès qu’elle le vit disparaître sous les arbres, elle démarra comme une ﬂèche.
Dès qu’il l’avait lâchée, elle avait couru à perdre haleine tout en prenant soin de ne pas faire de bruit et de rester à couvert. Mais maintenant, le fait de le savoir si proche la terrorisait littéralement. La mince carapace qui contenait son angoisse et qu’elle avait réussi à conserver intacte au prix d’un effort colossal se brisa d’un seul coup, en mille morceaux.
Gagnée par une panique insurmontable, elle abandonna toute précaution. Elle se mit à courir, vite, plus vite… Elle volait littéralement au-dessus de la pente, en avançant en crabe. Ce n’était même plus une course : elle dégringolait en contrôlant à peine sa chute, en progressant par bonds et glissades successives, entraînant avec elle des pierres et des branches mortes qui rebondissaient dans un terrible fracas décuplé par l’écho de la montagne, mais qu’elle entendait à peine.
Ses poumons et sa gorge la brûlaient. Ses vêtements étaient en lambeaux, des égratignures sanguinolentes recouvraient chaque centimètre visible de sa peau. En haletant, elle ﬁnit par se laisser quasiment rouler jusqu’au bas de la pente. Elle ne pensait plus qu’à fuir.
Enﬁn, elle se trouva à la lisière des bois, tout près de la route. Son cœur ﬁt un bond. Un grondement de moteur. Merci, Seigneur ! Une camionnette à plateau approchait en cahotant. Elle franchit péniblement le ruisseau glacé qui bordait le chemin, en perdant plusieurs fois l’équilibre dans l’eau tourbillonnante qui lui arrivait aux genoux. Paniquée à l’idée de laisser passer cette chance inespérée, elle escalada la rive en gémissant de désespoir. Lorsqu’elle atteignit le bas-côté, le véhicule était déjà pratiquement à sa hauteur. Elle courut se planter au milieu du passage, en agitant frénétiquement les deux mains.
Le conducteur écrasa la pédale de frein et braqua. Il l’évita in extremis, de quelques centimètres. Il dérapait encore, qu’elle se précipitait déjà vers la portière du passager.
— Merde ! Mais qu’est-ce qui vous prend ? Vous êtes dingue ou quoi ? J’aurais pu vous tuer.
— Sii… s’il vous plaît, haleta-t-elle. Faites-moi sortir de… de là. Je… je suis poursuivie par un fou qui veut me… me tuer.
— Oh merde ! ﬁt l’homme en jetant un regard inquiet autour de lui.
Il lui ouvrit aussitôt.
— Grimpez ! dit-il.
Elle posait un pied sur le marchepied, en s’agrippant à la poignée pour se hisser, lorsque la première balle vint se ﬁcher à l’arrière de son crâne, en plein centre.
— Saloperie ! s’exclama l’homme.
La puissance de l’impact la projeta en avant. Un jet de sang et de chair jaillit sur le tableau de bord et les tapis de sol, à quelques centimètres du pied droit du conducteur.
L’espace d’une seconde, le regard stupéfait de la femme rencontra les yeux horriﬁés de l’homme. Lorsqu’elle reçut la deuxième balle, elle sursauta. Puis ses prunelles se voilèrent et basculèrent vers l’intérieur de ses orbites. Elle s’affaissa mollement à terre en glissant le long du siège.
Tout en égrenant un chapelet de jurons, l’homme appuya à fond sur l’accélérateur. Les roues patinèrent au démarrage en projetant une nuée de gravier et de poussière. Puis la camionnette ﬁla à toute vitesse, comme si elle fuyait l’enfer, et disparut en dérapant dans le tournant, avec la portière du passager toujours ouverte et battant au vent.
La femme gisait recroquevillée sur le sol. Elle n’avait plus besoin de rien.
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Il viole ses proies puis les laisse s’enfuir dans la forét...

Le tueur en série qui sévit a Mears, dans le Colorado, ne laisse aucune chance a
ses victimes. Son but : les traquer sans pitié, puis les abattre de son fusil, en
véritable chasseur.

Il a déja fait trois victimes lorsque l'inspectrice Casey O’Toole s’empare de
Iaffaire. Elle a beau sembler fragile, son caractére est bien trempé et ses coléres
légendaires. Elle mettra fin & ces crimes ignobles. Mais les pistes sont rares, et les
trois femmes abattues n’ont aucun point commun... si ce n’est d’avoir consulté le
méme chirurgien esthétique, le trop séduisant Mark Adams.

Casey O’Toole va devoir garder tous ses sens en alerte pour arréter le tueur.
D’autant plus qu’elle a les mémes cheveux roux flamboyant que les victimes...
et qu’elle ne semble pas laisser indifférent le mystérieux Mark Adams,

son suspect nuMé&ro un.

A PROPOS DE LAUTEUR
Ginna Gray est née dans le Texas, d’'une famille d’origine irlandaise. Avec une
trentaine de romans a son actif, récompensés par plusieurs distinctions littéraires,

elle est aujourd’hui traduite dans le monde entier.
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